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« Toute représentation ou reproduction intégrale, ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite et constitue une contrefaçon, aux termes des articles 122-4 et suivants du Code pénal. »


Ceci est une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnages ayant réellement existé serait purement fortuite.




« S’aimer soi-même est le début d’une histoire d’amour qui durera toute une vie. »


Oscar Wilde


« Si je peux le faire, tu le peux aussi. Je crois en toi. »


Nathalie N. Koene





Note de I'auteure


Je suis persuadée que nous vivons tous, durant nos existences, au moins un évènement ou une circonstance extérieure qui nous change. Cette claque, ou ce gros coup de poing, qui nous étourdit tellement qu’il nous fait réfléchir. Si tu l’ignores, d’autres coups suivent, parfois par personnes interposées.


On appellera cet évènement ou cette circonstance « la traversée des sables mouvants de la zone de confort. »


Oui, c’est sans filet ! Oui, ça fait peur ! Pourquoi rester dans ta zone de confort si de toute façon ta vie ne te satisfait pas encore, ou pas assez ?


Attendre ? Mais attendre quoi ? D’être malade, de faire un burnout ? Ah oui ! De perdre ces fameux kilos en trop. Ce salaire ou ce poste, avec le titre qui va avec. Ou peut-être cette voiture.


Et à ce moment-là, tu me promets que ton sourire sera sur ton visage et que tu seras heureux.se ?


Permets-moi de bien rigoler ! Ça ne fonctionne pas comme ça ! J’ai moi-même passé des années à me dire « qu’après, je serais heureuse ».


Un jour, j’ai enfin arrêté d’attendre. Aucun psy ni coach ne m’a donné cette baguette magique grâce à laquelle tout se solutionne. Ils m’ont affirmé que j’avais des obstacles à franchir, des convictions et des fausses croyances à combattre. Mon choix était simple (d’après eux), soit j’y travaillais, soit je continuais à dormir dessus et à fantasmer sur cette fameuse baguette magique.


Avec la peur au ventre, je me suis lancée dans cette aventure avec moi-même, un voyage fait de montagnes russes. Il y a autant d’êtres humains sur Terre et que de significations du mot « bonheur ». N’empêche, il a été scientifiquement prouvé qu’il existe quelques points communs entre toutes ces significations. Notre bonheur dépend de certains facteurs comme se connaitre soi-même, s’accepter, s’entourer des bonnes personnes et avoir un but dans sa vie.


Petit à petit, j’ai appris quelle est la définition de mon bonheur. Nous le voulons tous, ce bonheur. Je n’ai pas la recette miracle. J’ai essayé les exercices, les petits changements de perception et je les ai mis en application.


Pendant des années tu as aimé que tes parents, tes éducateurs réfléchissent pour toi, assument la responsabilité de tes propres erreurs. Puis, tu les as critiqués, tu leur as reproché tous les maux du monde. Et puis un jour, tu te réveilles et te rends compte qu’il n’y a plus personne pour te servir de punching-ball. Ce n’est plus qu’une histoire entre toi et toi.


Le bonheur est une philosophie, un choix de vie : le choix d’apprécier et de savourer le positif. Pour ce faire, sors des sentiers battus de ton éducation. Ose les erreurs, n’aie pas peur de tomber et relève-toi. Ce n’est pas facile de te dire que grâce à ces gestes, tu vas prendre conscience de ton existence.


Mon but n’est pas de comparer les épreuves vécues par l’un ou l’autre et d’en faire une échelle de difficulté. Ce sont les résultats qui sont intéressants. Ce que tu es devenu.e, ce que tu as compris pour toi-même. Je te souhaite de découvrir cette paix en toi et d’enfin t’aimer !


En conclusion, je te dis haut et fort que l’essentiel est d’apprendre ce qui est bon pour toi et surtout de t’écouter pour t’entendre. C’est devenu ma philosophie de vie.


Voici la vie d’Elsa et tout ce qu’elle a dû faire, subir et comprendre pour trouver sa philosophie de vie et comprendre son bonheur. Je te souhaite un excellent voyage.


****


Tu es le maître de ta vie. Tu es comme tu es. Entouretoi de gens qui te respectent et qui t’aiment.


Si ce n’est pas le cas, fais le ménage ! Disparais de leur vie comme tu es venu.e.


Aime toi d’abord ! Moi, le jour où j’ai décidé de m’aimer (oui, j’en ai fait un choix et une décision), je me suis acheté une bague, comme une alliance, et je me suis mariée avec moi-même.


La vie est courte, le temps passe et ne revient pas.


Dépense ton énergie pour toi-même parce que si tu ne vas pas bien, qui te donnera ton air, ta joie de vivre et te sauvera ?


Toi seul peux trouver ton bonheur, car il t’est propre. Ta famille, tes amis et ton cercle social sont ton plus, ton rayonnement et ton soutien.


Il y a toujours au moins une solution aux problèmes. Et si tu en trouves une, tu en trouveras une seconde.


(Proverbe à moi)


Nathalie





Chapitre 1


Je suis belle, je suis heureuse, je m’aime et je m’apprécie. Je me connecte avec ce qui est bon pour moi. Je crois en moi ! Je me fais confiance !


Le fameux rituel mis en place par ma Béa en Espagne pendant ma thérapie. Elle m’a dit de le réciter tous les matins dans la salle de bain. Je me regarde, me souris, et à voix haute, je le lis.


J’avoue que depuis mon retour, j’ai évité cette rencontre avec moi-même. Aujourd’hui, c’est reparti, la journée du renouveau.


Dans le miroir, ma déconnade se transforme rapidement en un éclat de rire en découvrant ma coloration bleu royal… bleu tapant oui ! Même pas peur, je m’en fous, j’adore. J’en profite pour couper au carré. Inscrire sur ma to-do-list qu’en arrivant, je file chez le coiffeur.


Je détonne, avec mon allure de Wonder Woman. Un peu de blush, d’eyeliner et de rouge à lèvres rouge. Je me contemple dans le miroir de l’entrée, en jeans, baskets et t-shirt blanc. Ou plutôt, je m’admire. Je suis exactement comme je le souhaite, enfin moi-même ! Je respire.


Je finis ma valise, je pose le post-it sur l’oreiller, un coup d’œil à 360 degrés dans la chambre. Non, rien oublié, je dégage vite fait bien fait ! Je claque d’un bon coup la porte de l’appart. Ce n’était pas du tout nécessaire, mais ça me fait du bien. Surtout, ne pas se retourner !


D’un pas décidé, attention de ne pas m’étaler dans les escaliers, je descends les marches à toute allure. Mon Uber s’avance au même moment. Je suis en route pour l’aéroport d’Amsterdam, direction Nerja, en Espagne.


Heureusement, il n’y a pas de circulation. J’en profite pour jeter un œil sur mon portable. Vincent m’a déjà envoyé 20 WhatsApp, il veut sûrement me dire quelque chose d’important ! Cause toujours ! Je ne lis aucun message maintenant, même si la curiosité est forte, ça ferait tout rater. Je savoure. Le bonheur !


J’ai des messages de Béa ! Béa ! Deux mois déjà, aucun contact, même pas par téléphone. Je ne lui ai rien dit. Je ne peux pas lui mentir. J’attends de l’avoir revue pour tout lui annoncer. Mettre sur ma liste « appeler Béa ».


C’est marrant, dire que notre amitié, notre amour, a commencé dans l’avion, dont la destination était la même, il y a environs 10 ans.


Je me revois assise, en pleurs, siège 8A, celui du hublot, au milieu ton gilet, mon Papinou, et siège 8C, Béa. Je viens d’avoir 20 ans, elle 25. Ce voyage, c’est toi, Papinou, qui l’a voulu. Je fête mon anniversaire, seule.


Mon Papinou, mon grand-père, est mort subitement. L’hôtesse me tend un verre d’eau, un mouchoir, me souffle un mot gentil, mais rien ne me console. Pendant toute la durée du décollage de l’avion, mes larmes coulent, rien ne peut les arrêter.


Tu as tout programmé. On se ressemble tous les deux, notamment dans ce goût prononcé pour les cachotteries.


Grâce à toi, je découvre mon coin de paradis, Nerja, l’Andalousie, le balcon de l’Europe. Le plus beau des balcons surplombant la Méditerranée. On aperçoit l’Afrique en face. Un moment de bonheur intense et incompréhensible me traverse, alors que je le découvre pour la première fois.


Au départ, je suis tellement absorbée par ma profonde tristesse que je ne remarque pas Béa. Puis comme ça, de but en blanc, cette nana me lance :


— Ça va mieux, ma poule ?


Je m’étrangle avec ma propre salive et mes larmes qui coulent toujours sur mes joues. Je la regarde et éclate d’un rire franc. J’aperçois le regard inquiet de l’hôtesse, qui doit se demander si je fais une crise d’euphorie. Béa hoche la tête l’air de dire « t’inquiète, je gère ! ».


C’est ce jour-là, qu’on a fait connaissance, Béa et moi. Tu me l’as sûrement envoyée, mon Papinou.


On a beaucoup parlé, enfin surtout moi. Du cadeau, de ce voyage que tu as réservé pour mon anniversaire, de ces longues heures au téléphone où l’on refaisait le monde, à améliorer mon existence. Toi, le seul qui me comprenais, mon vrai confident. Je sais bien que je n’en aurai plus jamais un comme ça.


Et me revoilà en train de chialer ! Comment je vais faire sans toi ? Je suis seule, maintenant ! Je ressens cette peine jusqu’au fond de mes tripes, comme une absence lourde à porter. Tantôt, je refuse de l’accepter et je t’appelle. Tu ne me réponds pas, bien sûr, alors j’écoute ta voix sur ta messagerie. Tantôt, je suis en colère parce que tu m’as abandonnée. Tantôt, je suis triste, abattue, au point de ne pas entrevoir l’espoir d’un jour ne plus l’être.


Béa écoute toujours, je n’ai plus entendu le son de sa voix depuis un moment. Sauf pour me dire, « attache ta ceinture, on arrive ! ». Tout ce temps, j’ai fait un monologue. Tout ce temps. Sans toi !


Béa profite d’une grande respiration de ma part pour me demander où je loge.


À l’époque, je n’ai aucune idée du nom de l’endroit, je l’appelle « El Capistrano village ». Béa m’explique que c’est un des plus beaux endroits de Nerja. Les immeubles d’appartements aux façades blanches, entourés de fleurs exotiques, de jardins bien entretenus et de piscines, se trouvent dans une résidence qui surplombe le village et la vue y est à tomber. Béa adore l’Andalousie, mais elle ne peut pas y séjourner, c’est trop cher pour elle. Nerja est son point de départ pour ses visites en randonnée ou à vélo.


Depuis, je suis retournée à Nerja des dizaines de fois. Je m’y rends à chaque fois que je veux me retrouver, me poser. Mais aujourd’hui, c’est différent. J’ai décidé d’aller y habiter !


L’embarquement est dans 17 minutes, il n’y a pas un instant à perdre. La tradition veut que j’achète des Honey Mustard & Onion bretzel et une bouteille d’eau. Encore un truc à la Béa, même sans elle à mes côtés, cela reste notre madeleine de Proust. D’après moi, le goût de ces bretzel n’existe qu’à cet endroit, dans cet aéroport. Rien que d’ouvrir le paquet, l’odeur me monte au nez et les souvenirs accourent.


Il m’aura fallu 10 ans pour comprendre que l’Espagne est mi casa !


Le signal d’attacher ma ceinture se déclenche. Je prends le temps de fermer les paupières et de me laisser emporter dans mes rêves, de respirer mon Espagne à moi, mon Nerja.


Il y a deux mois, Juan, le responsable de la résidence, m’a demandé si je connaissais quelqu’un à qui louer un appartement pour une longue durée, un an au moins. Les propriétaires ne veulent pas vendre pour le moment, ils ont des problèmes de santé. Sans hésiter, j’ai déclaré « moi, je veux ! ».


À partir de là, tout s’est mis en route. Mais motus et bouche cousue, même pas à Béa. Cette fois, c’est mon histoire, je dois faire ce pas seule.


Deux mois ont passé, depuis notre grosse fâcherie. Je comprends sa jalousie et son incompréhension, c’est normal, je ne lui ai rien dit. Ma Béa, mon ange.


Quant à Vincent, j’espère qu’il a bien mal ! Qu’il souffre ! Je suis aux abonnés absents. L’élève a dépassé le maître.


L’avion atterrit, je pousse un long et profond soupir. On arrive. Ma voisine me dévisage. Je souris en pensant « t’inquiète, ça roule, ma poule », comme le dirait Béa.





Chapitre 2


Je nais dans une famille où je ne dois m’inquiéter de rien, ne penser à rien, parce que l’on sait mieux que moi ce dont j’ai besoin. Mes parents considèrent presque que je leur dois le respect pour la simple et bonne raison que c’est grâce à eux que je respire.


Alors aimée à l’extrême, accueillie, désirée et choyée, mes parents me sortent dans la Rolls-Royce du landau de l’époque. Moi, tout ce qui m’importe, c’est d’avoir mes biberons à l’heure et qu’on ne me laisse pas dans un truc qui ne sent pas la rose. Si ces deux conditions très simples ne sont pas remplies, je me fais entendre ! C’est comme ça que l’on se comprend. À cette époque, ce système fonctionne vachement bien, parce que je ne dis pas un mot.


J’ai l’impression d’être la cheffe d’orchestre, de donner le tempo, mais c’est en fait eux qui me le donnent, tandis qu’ils me bercent et me baladent fièrement. Je suis leur composition. C’est normal aussi ! On les arrête dans la rue pour m’admirer, moi, Elsa, cette petite merveille, ce magnifique bébé, cette belle poupée.


Ensuite, je grandis, et je veux commencer à prendre les rênes de cette composition. Là, je déchante. Je persiste à vouloir donner le ton. Je mets des blanches et des noires et d’autres clefs dans toute cette partition, mais rien n’y fait. Ils ne changent pas. Ils ont reçu ce morceau composé spécialement pour eux. Tout doit aller comme ils veulent. Ils décident et aiment.


Je ris, je sème la joie de vivre, je déborde d’énergie, je charme. J’affronte les interdits.


— Elsa, ne saute pas dans la flaque d’eau !


Plouf, trop tard ! Dedans. Mon immense plaisir provient du fait que ça m’est interdit. Et la tête de ma mère est tellement drôle !


C’est comme cette fois où maman me demande d’aller chercher le courrier dans la boite à lettres. Wow ! J’ai 5 ans, je suis haute comme trois pommes, et rien que de me rendre seule au rez-de-chaussée est déjà un grand exploit pour moi. Dans mon enthousiasme, j’ignore les « mais tu fais comme j’ai dit et pas autrement. » Ce jourlà, je comprends, à renfort d’une claque, la véritable signification de cette injonction. En fait, c’est une obligation et non un choix. Toute la philosophie du « je pense pour toi » prend sens ce jour-là.


À cet âge, je développe aussi mon goût pour l’impartialité et mon dégoût pour l’injustice. Par exemple, je ne supporte pas la moquerie dans l’histoire de Dumbo. Que l’on ridiculise ce pauvre éléphant différent des autres, et séparé de sa maman en plus, est pour moi, encore à l’heure actuelle, une chose insoutenable et impensable. Dans ma tête, je dois le sauver, mais j’en suis incapable, alors je pleure d’impuissance et de colère.


À l’adolescence, mon caractère se construit dans le but d’être l’opposé de celui de ma mère. Le problème est que dans ma famille, c’est la mère qui décide, pas moi.


Au fur et à mesure des années, je commence à penser qu’à ma naissance, ma mère a reçu un mode d’emploi intitulé Comment actionner une Elsa.


J’ai envie de braver les interdits. D’ailleurs, pourquoi sont-ils proscrits ? Qui a dit ça ?


Ma mère et moi sommes tellement différentes l’une de l’autre. Un jour, elle a une nouvelle idée : il faut que je fasse une activité physique pour canaliser mon énergie. Elle pense que ça peut me faire du bien. La grosse blague, elle a juste oublié de tenir compte de mon côté créatif, fantaisiste ou tout simplement de moi et de mes envies.


Je m’inscris au cours de danse hip-hop. Je suis complètement excitée, je vais apprendre à danser comme Usher ! Évidemment, ma mère n’est pas d’accord avec le choix du cours de danse. Danser, oui, mais une jeune fille fait la danse classique ! Ce sera une occasion pour moi d’apprendre la discipline, le maintien et l’élégance.


Et donc je vais au cours, tout en rose, tutu, collants, et tout le bazar. En m’apercevant dans le grand miroir, je veux m’enfuir. Et pas comme une ballerine. J’entends derrière moi :


— Mademoiselle, soulevez vos pieds, s’il vous plaît !


— Désolée, madame, je dois vomir !


À cette époque, j’ai 15 ans et déjà toutes mes courbes. Pas besoin de lunettes pour voir que mon corps n’a rien de celui d’une danseuse étoile.


Je ne suis plus jamais revenue.


À partir de ce moment-là, trouver une idée de sport avec laquelle ma mère serait d’accord devient un véritable défi.


Je propose le basket, elle répond « volley ». Je suggère le judo, elle rétorque « aïkido ». J’évoque le chant, elle réplique « leçons de piano ». J’essaye une dernière fois avec l’équitation, elle ne jure que par l’escrime. Et, enfin, j’insiste pour la natation, là, elle dit non, tout simplement !


Tous ses refus ont leur raison : le judo donne des bleus aux jambes, la natation développe trop la carrure pour une fille, le club qu’elle m’a choisi n’organise que du volley, et pas du basket ; après tout, c’est aussi un jeu de ballon.


Le plan de ma mère est en fait que je rencontre mon futur mari grâce aux filles de l’équipe. On ne sait jamais, elles ont peut-être un frère ou un cousin intéressant.


J’applique alors la contradiction par principe : dès qu’elle lance « va à gauche », je vais à droite. Les rares fois où j’ai le choix, je ne fais jamais le bon.


De discussions en frustrations, je grandis, et le miracle attendu par ma mère se produit : je rencontre « un jeune homme bien comme il faut ».


J’ai maintenant 20 ans et un jour tu pars, mon Papinou, sans m’avertir. Je saisis alors la portée et la signification du mot « adieu » : on ne se voit plus, on ne se touche plus, on ne s’entend plus, on ne se sent plus.


Une surveillante surgit dans la classe en plein cours et m’interpelle devant tout le monde :


— Mademoiselle, venez avec moi, s’il vous plaît !


Je la suis dans le bureau et elle me tend le téléphone. Pourquoi ne m’a-t-on pas appelée sur mon portable ? Pourquoi passer par l’école ?


— Allo ?


La surveillante me laisse seule dans la pièce.


— Maman ?


Je reconnais le souffle de ma mère,


— Elsa, c’est ton grand-père !


— Quoi, Papinou ? Que se passe-t-il ? Je l’ai encore eu au téléphone hier soir.
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